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  Guerrier mi-homme mi-bête, Tool a été créé pour le combat dans un futur dévasté par le changement climatique et les conflits.




  Échappant aux impulsions de soumission génétiquement implantées, pourchassé avec acharnement, il a quitté sa meute d'esclaves de guerre modifiés pour devenir le leader d'une bande d'enfants-soldats.




  Mais le temps est venu de se révolter contre ceux qui l'ont asservi.




   




  Star de la SF mondiale, Paolo Bacigalupi est lauréat des prix Hugo, Campbell, Nebula, Locus et du Grand prix de l'Imaginaire pour son premier roman, La Fille automate, et a dressé un portrait stupéfiant de notre avenir post-pétrole et de l'Amérique de demain dans Water knife.




  Après Ferrailleurs des mers et Les Cités englouties, il retrouve ici le personnage charismatique de Tool.
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  Le drone volait en cercles loin au-dessus des ravages de la guerre.




  Il n’était pas là une semaine plus tôt. Une semaine plus tôt, les Cités englouties ne valaient pas la peine qu’on les mentionne, encore moins qu’on envoie un drone les surveiller.




  Les Cités englouties : littoral rendu marécageux par la montée des eaux et les haines politiques, lieu de décombres et d’incessants échanges de feu. Autrefois fière capitale, les gens qui alors circulaient dans ses couloirs de marbre dominaient une bonne partie du monde. Aujourd’hui, l’endroit avait à peine sa place sur les cartes, et encore moins au cœur des réunions des personnes civilisées. Les histoires qu’elles avaient contrôlées, les territoires qu’elles avaient gouvernés, tout avait été perdu à mesure que ses habitants sombraient dans la guerre civile – avant d’être oubliés.




  Pourtant, un drone de surveillance de classe Rapace les survolait à présent.




  Maintenu à distance par des courants humides et chauds, il observait les jungles impénétrables et les côtes érodées. Il tournait en ronds, les ailes déployées pour profiter des vents tièdes de l’océan Atlantique. Ses caméras passaient sur les marais emmêlés de kudzu et les étangs émeraude infestés de moustiques. Son regard s’attardait sur les monuments de marbre, les flèches, les dômes et les colonnes abattues, le squelette désarticulé de la grandeur de la ville.




  Au début, les rapports avaient été écartés, ce n’était que récits de réfugiés rendus fous par les guerres : un monstre menant les enfants soldats à la victoire ; une bête immunisée contre les balles démembrant ses adversaires. Une immense créature sauvage qui exigeait un tribut sans fin de crânes ennemis.




  Au début, personne n’y croyait.




  Mais plus tard, des photos satellite floues montrèrent les bâtiments en feu et les déplacements des troupes, confirmèrent les témoignages les plus extravagants. Le drone fut donc lancé en chasse.




  Le vautour électronique tournait, paresseux, lointain. Son ventre regorgeait de caméras, de senseurs de chaleur, de micros laser et d’équipements d’interception radio.




  Il photographiait les ruines historiques et ses habitants barbares. Il écoutait les brèves communications radio, analysait les mouvements de troupes, le rythme des explosions. Il traquait les lignes de feu et enregistrait le morcellement des soldats ennemis.




  Et au loin – de l’autre côté du continent, les informations rassemblées par le Rapace atteignaient ses maîtres.




  Là flottait un grand dirigeable, majestueux au-dessus de l’océan Pacifique. Le nom inscrit sur son flanc était aussi grandiose que le vaisseau de guerre lui-même : Annapurna.




  Un quart de la planète séparait l’aéronef de commandement et le Rapace d’espionnage, pourtant, les informations arrivaient en un clin d’œil et déclenchaient l’alarme.




  — Mon général !




  L’analyste s’écarta de ses écrans de contrôle, clignant des paupières, essuya la sueur de son front. Le Centre stratégique de renseignement global de Mercier Corporation irradiait de chaleur à cause des équipements informatiques et des analystes serrés coude à coude, occupés à leurs propres opérations. Le murmure de leur travail emplissait la pièce, accompagné des gémissements épuisés des ventilateurs qui luttaient pour rafraîchir les lieux.




  À bord de l’Annapurna, on accordait plus d’importance à l’efficacité spatiale et à la vigilance maximale qu’au confort, tout le monde transpirait donc et personne ne se plaignait.




  — Mon général ! appela de nouveau l’analyste.




  Elle avait, au début, détesté la chasse au dahu qu’on lui avait confiée – succession de petites tâches quand ses confrères en renseignement ourdissaient des révolutions, massacraient des insurgés et luttaient contre la spéculation sur les marchés du lithium et du cobalt. Ils s’étaient moqués de sa mission – au mess, dans les chambrées, dans les douches –, la chahutaient sous prétexte qu’elle ne participait pas au dessein global, lui rappelaient que ses primes trimestrielles seraient réduites à zéro puisqu’elle ne contribuait pas aux profits de la société.




  Elle était secrètement et amèrement d’accord avec eux. Jusqu’à cet instant.




  — Général Caroa ! Je pense avoir quelque chose.




  L’homme qui lui répondit était grand, son réglementaire uniforme bleu parfaitement repassé. Des rangées de médailles brillaient sur sa poitrine, indiquant un avancement sanglant dans les rangs militaires de Mercier. Ses cheveux blonds, blanchis, étaient coupés court, habitude de toute une vie de discipline mais la netteté de son apparence était gâchée par son visage – un mauvais patchwork de cicatrices, de creux et de bosses réalisé du mieux possible par des chirurgiens militaires ayant eu à cœur de conserver ses traits.




  À défaut d’être net, son visage était presque complet.




  Le général se pencha par-dessus son épaule.




  — Qu’avons-nous là ?




  L’analyste déglutit, troublée par le regard froid de l’homme.




  — C’est l’augmenté, dit-elle, celui que vous avez signalé.




  — Vous en êtes sûre ?




  — La correspondance physique est presque parfaite. (Elle enclencha le duplex avec le drone. Une tête bestiale envahit l’écran.) Ça ne peut être que celui qu’on cherche.




  L’image était pixellisée, mais vu l’angle et la distance, c’était un miracle de la technologie. L’augmenté aurait tout aussi bien pu être photographié à moins de dix mètres – un monstre de près de deux mètres cinquante, aux muscles massifs. Un mélange d’ADN de chien et d’humain, de tigre et de hyène. Une terreur de bataille, griffue, dentue et brutale.




  — Alors mon vieil ami, on se retrouve enfin, murmura le général.




  La créature avait une cicatrice à la place d’un œil. D’autres vieilles blessures étaient visibles sur ses bras et son visage, lui donnant l’apparence de celui qui a traversé l’enfer pour en sortir victorieux.




  L’analyste déclara :




  — J’ai aussi obtenu cette image du code de conception. (Elle afficha un gros plan de l’oreille de l’augmenté : une série de chiffres tatoués.) C’est celui que vous vouliez ? Ça correspond ?




  Le général fixait l’écran. Sa main s’était levée, comme par sa propre volonté, pour toucher son propre visage ravagé, ses doigts caressaient une cicatrice qui commençait à sa mâchoire pour se terminer dans son cou. Creux et bosses de chair manquante là où sa tête s’était retrouvée enfermée entre les crocs d’un monstrueux animal sauvage.




  — Monsieur ? insista l’analyste, impatiente. C’est bien la cible, n’est-ce pas ?




  Le général lui décocha un regard acerbe. L’étiquette sur son uniforme indiquait : Jones, Arial. Pas de médailles. Pas d’expérience. Jeune. Encore une recrue brillante ramenée au sein des forces de sécurité de Mercier à la faveur des tests d’aptitudes offerts par la société dans ses territoires sous protectorat. Elle était ambitieuse, grâce au quelconque trou à rat dont elle s’était échappée pour rejoindre l’entreprise, mais elle n’avait jamais connu le combat. Contrairement à lui. Contrairement à la créature qu’ils étudiaient sur l’écran. Il était normal qu’elle soit impatiente, elle n’avait jamais vu la guerre.




  — C’est bien lui, confirma le général Caroa. C’est notre cible.




  — Il a l’air d’un coriace, celui-là.




  — L’un des plus coriaces, acquiesça Caroa. De quoi disposons-nous ?




  Jones vérifia ses écrans.




  — On peut lancer deux Rapaces de frappe dans les vingt minutes, annonça-t-elle. On peut le faire depuis le Karakoram, dans l’Atlantique. (Elle souriait.) Ravages à votre commandement, Monsieur.




  — Arrivée à l’objectif ?




  — Six heures.




  — Très bien, Jones. Prévenez-moi quand les Rapaces seront en position.




  2




  Tool dressa les oreilles, traqua le lointain feu roulant, le bavardage confortable, la conversation des Cités englouties.




  C’était un langage polyglotte mais Tool en connaissait toutes les voix. Les exclamations hachées de l’AK-47 et du M16. Le rugissement sec des fusils de calibre 10 ou 12. Le craquement autoritaire du fusil de chasse 30-06 et le claquement net du 22. Et, bien sûr, par-dessus toutes les autres, le hurlement du 999, la voix qui, de sa ponctuation explosive, mettait fin à toutes les autres phrases de combat.




  La conversation qui se répercutait d’un côté et de l’autre était familière – questions et réponses, insultes et réparties – mais elle avait changé ces dernières semaines. Les Cités englouties parlaient de plus en plus la langue singulière de Tool. Le patois de balles de ses troupes, l’argot de bataille de sa meute.




  La guerre rugissait continuellement mais les voix se mélangeaient à présent, devenaient un unique hurlement harmonieux de triomphe.




  Il y avait d’autres sons, bien entendu, et Tool les entendait tous. Même dans l’atrium de son palais, si éloigné du front, il suivait le progrès de sa guerre. Ses grandes oreilles étaient meilleures que celles d’un chien et se dressaient toujours, largement ouvertes et sensibles, lui apportant bien plus que l’ouïe humaine, de même que tous ses sens rassemblaient plus d’informations que ceux d’un homme.




  Il savait où se trouvaient ses soldats. Il reniflait leur individualité. Il sentait leurs mouvements à la manière dont les courants aériens se déplaçaient sur sa peau et son pelage. Dans le noir, il les voyait, ses yeux plus précis que ceux d’un chat dans la nuit la plus sombre.




  Ces êtres humains qu’il menait étaient aveugles et sourds à la plupart des choses mais il les menait tout de même, et tentait de les modeler en quelque chose d’utile. Il avait aidé ses enfants humains à voir, à sentir, à écouter. Il leur avait appris à atteler leurs yeux, leurs oreilles et leurs armes à ceux de leurs compagnons pour combattre comme des Crocs, des Griffes et des Poings. Des unités. Des pelotons. Des compagnies. Des bataillons.




  Une armée.




  Il voyait le ventre des nuages à travers les fissures dans le dôme effondré de son palais, ils étaient orange, reflétaient la rage du feu, la dernière tentative désespérée de l’Armée de Dieu d’arrêter l’avancée de ses troupes en créant un front d’autodestruction. Le tonnerre rugissait. Les éclairs frappaient à travers les nuages. Un ouragan se préparait, le deuxième en autant de semaines, mais il n’arriverait pas assez vite pour sauver ses ennemis.




  Tool entendit des pas derrière lui, se pressant le long des couloirs de marbre pour le rejoindre. Le rythme et le glissement inégal de la personne lui annoncèrent que c’était Stub. Tool l’avait promu au sein du personnel de commandement parce qu’il était fort, vif et intelligent et qu’il avait eu le courage d’abattre les barricades de K Street.




  Koolkat menait la charge quand l’Armée de Dieu menaçait de traverser et de détruire leur espoir fragile d’alors, il en était mort. À ses côtés, Stub avait perdu un pied sur une mine, s’était fabriqué un garrot de fortune et s’était traîné vers l’avant, entraînant ses compagnons à continuer le combat malgré la mort de leur officier. Féroce, dévoué et brave.




  C’était bien Stub – il avait la bonne odeur et le bon boitement – mais un autre parfum l’accompagnait – le sang récemment coagulé, le relent métallique de la charogne fraîche.




  Stub apportait un message.




  Tool ferma son œil unique et inspira profondément, appréciant les effluves et l’instant – la morsure de la poudre, le grondement et la suffocation de l’orage en approche, la pointe d’ozone de l’éclair qui met feu à l’air. Il tentait de fixer ce moment de triomphe dans son esprit.




  Tant de ses souvenirs étaient fragmentés, perdus dans la guerre et la violence. Son histoire était un kaléidoscope d’images, d’odeurs et d’émotions bouillonnantes, éparpillement de joies et de terreurs à présent essentiellement inaccessible, bloqué. Mais cette fois – cette fois-ci – il voulait conserver la totalité du moment, éternellement. Le goûter, le sentir, l’entendre. S’en remplir complètement, redresser sa colonne, se tenir droit et fier. Le laisser gonfler ses muscles de puissance.




  Triomphe.




  Le palais dans lequel il se tenait était une ruine. Il avait autrefois été grandiose, sols de marbre, colonnes majestueuses, toiles de maître, une rotonde pleine de grâce. Il s’élevait à présent sous un dôme éclaté qui permettait d’observer la cité pour laquelle il faisait la guerre, à travers un mur bombardé. La vue s’étendait jusqu’à l’océan qui léchait les premières marches de l’édifice. La pluie laissait de larges flaques glissantes sur les sols. Des torches tremblotaient dans l’humidité, apportant la lumière aux humains pour qu’ils puissent voir les bords de ce que Tool observait sans le moindre outil.




  Une ruine tragique et le site d’un triomphe. Stub attendit respectueusement.




  — Tu as des nouvelles ? demanda Tool sans se retourner.




  — Oui, monsieur. Ils ont terminé. L’Armée de Dieu… ils sont foutus.




  Les oreilles de Tool frémirent.




  — Pourquoi entends-je toujours des coups de feu ?




  — Ce n’est que du nettoyage, répondit Stub. Ils ne savent pas qu’ils sont battus. Ils sont débiles mais ils sont tenaces.




  — Tu penses qu’ils sont vraiment vaincus ?




  Le garçon eut un rire bref.




  — Eh bien, Perkins et Mitali vous envoient ceci.




  Tool se retourna. Stub leva l’objet qu’il transportait. La tête coupée du général Sachs fixait son environnement d’un œil vide. Le dernier chef de guerre des Cités englouties. Son expression était figée entre le choc et l’horreur. La croix verte de protection qu’il avait peinte sur son front était barrée de sang.




  — Ah ! (Tool prit la tête et estima son poids dans sa paume.) Il semble que son Seul-Vrai-Dieu ne l’a pas sauvé, finalement. Ce n’était donc pas un si bon prophète après tout.




  Quel dommage de ne pas avoir été là. D’avoir raté la possibilité d’arracher cette tête de son corps et de s’en nourrir. De se délecter de son ennemi. La pulsion restait forte. Mais la gloire de tuer était le privilège des Griffes. Il était un général à présent, envoyait Poings, Griffes et Crocs au combat comme il avait lui-même été envoyé, il lui manquait donc la poussée d’adrénaline du combat, le sang chaud du massacre coulant joyeusement entre ses mâchoires.




  Tool soupira avec regret.




  Ton rôle n’est pas de donner le coup de grâce.




  Il avait tout de même ce petit plaisir – un général en regardant un autre dans les yeux, acceptant sa reddition.




  — « Contre-nature », c’est bien ce que vous disiez de moi, dit rêveusement Tool. « Une abomination. » (Il leva la tête plus haut, fouillant les yeux horrifiés et vides de Sachs.) « Le patchwork que Frankenstein n’aurait pas supporté. » Et bien sûr, « Blasphème. »




  Tool montra les dents, satisfait. L’homme avait vécu dans le déni jusqu’au dernier moment, se croyant enfant de Dieu, à l’image de Dieu, divinement protégé de Tool et des siens.




  — On dirait que son Seul-Vrai-Dieu préfère le blasphème.




  Tool avait l’impression de voir encore le déni dans les yeux du général mort. Ses hurlements de colère devant l’injustice, face à l’idée de combattre une créature conçue pour être plus rapide, plus intelligente, et plus coriace que le pauvre seigneur de la guerre humain qui s’était cru béni. Ce pauvre homme n’avait pas été capable de comprendre que Tool avait été optimisé pour un écosystème de massacres. Les dieux de Tool était bien plus intéressés par la guerre moderne que celui de ce triste sire. L’évolution et la compétition fonctionnaient ainsi. Une espèce en remplaçait une autre en un clin d’œil. L’une évoluait, l’autre disparaissait.




  Mais le concept de l’évolution n’avait jamais été le fort de ce général.




  Certaines espèces sont faites pour perdre.




  Une lourde explosion fit trembler les airs. Le 999 de Tool. Les fondations du palais frémirent.




  La cité se fit silencieuse. Et le resta.




  Stub leva les yeux vers Tool, surpris. Les oreilles du mi-bête se dressèrent. Rien. Aucun coup de feu. Aucun mortier. Tool mit tous ses sens en alerte. Avec l’arrivée de l’orage, le vent portait une anticipation électrique, comme s’il attendait que la violence reprenne – pourtant maintenant, enfin, les Cités englouties étaient silencieuses.




  — C’est terminé, murmura Stub, émerveillé. (Sa voix se raffermit.) Les Cités englouties sont à vous, mon général.




  Tool sourit avec affection.




  — Elles l’ont toujours été.




  Autour de lui, le personnel de commandement s’était arrêté, parfois en pleine action. Tout le monde écoutait, tous s’attendaient à un nouveau round de violence et n’entendaient plus que la paix.




  La paix. Dans les Cités englouties.




  Tool inspira profondément, savoura l’instant, puis fronça les sourcils. Étrangement, ses troupes n’avaient pas l’odeur de la victoire mais celle de la peur.




  Tool observa Stub.




  — Qu’y a-t-il, soldat ?




  Le garçon hésita.




  — Qu’est-ce qui va se passer maintenant, mon général ?




  Tool cilla.




  Qu’est-ce qui va se passer maintenant ?




  Tool vit immédiatement le problème. À regarder autour de lui – ses meilleurs hommes, ses plus vifs, son élite –, c’était une évidence. Leurs expressions, leurs visages racontaient toute l’histoire. Stub, le brave qui avait combattu après la destruction de sa jambe. Sasha, le gant de ses Poings, qui effrayait jusqu’à la plus froide des nouvelles recrues. Alley-O, si doué aux échecs que Tool l’avait recruté au commandement central. Mog et Mote, les jumeaux blonds qui menaient les Griffes de choc, courageux et hardis, dotés d’un don d’improvisation remarquable sous le feu.




  Ces jeunes humains étaient assez sages pour connaître la différence entre le risque calculé et l’imprudence, bien qu’ils soient tous encore loin de la vingtaine. Certains avaient à peine un duvet sur le visage. Alley-O n’avait pas plus de douze ans…




  Ce sont des enfants !




  Les seigneurs de la guerre des Cités englouties avaient toujours apprécié la malléabilité de la jeunesse. La loyauté féroce était courante chez les enfants : leur besoin de clarté facilement modelé. Tous les soldats des Cités englouties avaient été recrutés jeunes, avaient subi un lavage de cerveau très tôt, s’étaient vu offrir des idéologies et des vérités absolues qui ne demandaient ni nuance ni perspective. Le Bien et le Mal. Les traîtres et les patriotes. Le Vrai et le Faux. Les envahisseurs et les indigènes. L’honneur et la loyauté.




  La vertu.




  La vertu flamboyante était facilement implantée chez les petits, ils faisaient donc d’excellentes armes. De parfaits outils de mort fanatiques, aiguisés jusqu’au sang par la simplicité de leur compréhension du monde.




  Obéissants jusqu’à la dernière extrémité.




  Tool lui-même avait été conçu par des scientifiques militaires pour cette même loyauté d’esclave, pourvu de l’ADN d’espèces soumises, flagellé jusqu’à l’obéissance aveugle par le contrôle génétique et un dressage implacable pourtant, selon son expérience, les enfants humains étaient encore plus malléables. Plus obéissants, même, que les chiens.




  Et quand ils étaient libres, ils avaient peur.




  Et maintenant ?




  Tool regarda la tête du général Sachs qu’il tenait toujours à la main, fronça les sourcils. Que faisait une épée quand tous ses adversaires avaient été décapités ? Quelle était l’utilité d’une arme à feu quand il ne restait plus aucun ennemi à abattre ? Quelle était l’utilité d’un soldat quand il n’y avait plus de guerre ?




  Il tendit le trophée sanglant à Stub.




  — Range-ça avec le reste.




  Stub attrapa la tête avec délicatesse.




  — Et après ?




  Tool avait envie de hurler sur le garçon. Choisis ton propre chemin ! Construis ton propre monde ! Ton espèce m’a conçu ! Pourquoi dois-je te construire ?




  Mais cette pensée était cruelle. Ils étaient ce qu’ils étaient. Ils avaient été entraînés à l’obéissance et venaient de perdre leurs repères.




  — Nous reconstruirons, annonça finalement le mi-bête.




  Les visages des enfants soldats furent envahis de soulagement. Ils avaient une fois de plus été sauvés de l’incertitude. Leur dieu de la guerre était prêt face au défi terrifiant de la paix.




  — Fais passer le mot aux troupes. Notre nouvelle tâche est de reconstruire. (Sa voix prit de l’assurance.) Les Cités englouties m’appartiennent à présent. C’est mon… royaume. Je le ferai fructifier. C’est maintenant notre mission.




  Tool se demandait en prononçant ces mots si c’était seulement faisable.




  Il était capable d’arracher la chair à coup de griffes, il était capable de massacrer des multitudes avec une arme, il pouvait réduire les os en poussière à l’aide de ses crocs. À l’aide d’un Poing d’augmentés, il pouvait envahir un pays, débarquer sur un rivage étranger pour semer le sang et le carnage jusqu’à la victoire – mais qu’en était-il de la guerre pour la paix ? Comment faire une guerre sans victimes, où les victoires étaient mesurées en ventres pleins et en feux réconfortants et… en moissons ?




  Il retroussa les babines, montra ses dents de tigre. Il gronda de dégoût.




  Stub recula prestement. Tool tenta de contrôler son expression. Tuer était facile. N’importe quel enfant pouvait devenir un tueur. Parfois, les plus bêtes étaient les meilleurs parce qu’ils ne comprenaient pas le danger.




  Mais entretenir une ferme ? Cultiver patiemment la terre ? Retourner le terreau ? Planter des graines ? Où étaient ceux qui savaient faire cela ? Où étaient ceux qui pouvaient accomplir ces choses patientes et calmes ?




  Ils étaient morts. Ou s’étaient enfuis. Les plus intelligents avaient disparu depuis longtemps.




  Il aurait besoin d’un personnel de commandement radicalement différent. Il allait avoir besoin de trouver un moyen d’attirer des enseignants. Des experts. Un Poing d’humains qui savaient concevoir non pas la mort mais la vie…




  Les oreilles de Tool se dressèrent.




  Le silence placide des Cités englouties en paix faisait place à un nouveau son. Un sifflement, loin au-dessus d’eux.




  Un son terrifiant, dont il se souvenait à peine… familier.




  3




  — Les Rapaces de frappe sont en position, mon général.




  — Vous avez la cible ?




  — Cible acquise. Ravages 5s chargés. Ravages engagés.




  — Tirez à volonté, ordonna le général.




  L’analyste leva les yeux, surprise.




  — Tous les missiles, monsieur ? C’est… (Elle hésita.) Il va y avoir beaucoup de dommages collatéraux, monsieur.




  — Je veux être sûr ! (Le général hocha la tête de manière définitive.) Je veux être absolument sûr.




  L’analyste opina et tapa sur son clavier.




  — Oui monsieur, tout le pack de six, monsieur. (Elle se tourna vers son comm.) Contrôle des munitions, veuillez confirmer : frappez avec tout ce que vous avez. Confirmation du général Caroa.




  — Confirmation frappe de six. Six Ravages prêts à tirer.




  — Six prêts. Six armés. (Elle s’acharnait sur son clavier.) Six missiles engagés… Missiles lancés, monsieur. (Elle leva la tête.) Quinze secondes avant contact.




  L’analyste et le général se penchèrent en avant, concentrés sur les écrans.




  Les moniteurs se remplirent d’un arc-en-ciel de signatures infrarouges. Des rouges, des bleus et des violets de chaleur. De tout petits bips pour les troupes humaines – orange et jaunes, surtout – et une grosse tache rouge où se tenait l’augmenté.




  L’analyste regardait. Il y avait beaucoup de signatures de chaleur. Le personnel de commandement de l’augmenté, probablement. Des troupes qui faisaient leur travail sans savoir que la mort se précipitait vers elles.




  Les caméras des Rapaces étaient si précises qu’elles voyaient même le résidu des traces de mouvements alors que les gens se penchaient sur leur bureau. Les traces de pas apparaissaient et disparaissaient, fantomatiques, tandis qu’un soldat avançait, pieds nus, sur l’antique sol de marbre du capitole. Tout avait l’air si calme, immobile à cette distance. Silencieux. Irréel.




  L’augmenté se trouvait proche de deux soldats – donnait des ordres ou écoutait des renseignements – aucun ne réalisait qu’ils allaient être effacés de la surface de la Terre.




  — Dix secondes, murmura-t-elle.




  Le général Caroa se pencha en avant, concentré.




  — Alors, mon vieil ami, on va voir si tu t’en sors, cette fois.




  Le moniteur de frappe égrainait les secondes.




  « Cinq… quatre… trois… »




  L’augmenté avait dû sentir le danger. Il commençait à bouger. La chaleur envahit son corps tandis qu’il se mettait en mouvement.




  Ils étaient conçus pour être surnaturellement alertes, pensa l’analyste. Il n’était pas surprenant que, même maintenant, cette bête de guerre fasse une dernière tentative de survie. C’était dans la nature des augmentés. Ils étaient construits pour se battre, même quand le combat était futile.




  L’écran s’embrasa. Rouge, orange, jaune… blanc.




  Blanc fulgurant. Plus brillant qu’un millier de soleils en flammes. De nouveaux impacts suivirent, éclat après éclat alors que les missiles frappaient la cible.




  Les points de chaleur retransmis par la caméra du drone clignotèrent, s’éteignirent, submergés par l’enfer déchaîné.




  — Contact, annonça l’analyste.




  — Contact des six.
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  Mahlia était allongée sur le pont du Raker, ce qui était étrange, dans son dernier souvenir, elle était encore debout.




  Non, elle n’était pas allongée sur le pont du clipper ; elle était adossée au mur d’une cabine, près d’un hublot. Non, elle était allongée sur le mur de la cabine. Elle n’était absolument pas debout. De fait, tout le vaisseau était penché.




  Mon navire est sur le flanc.




  Mahlia fixa les nuages orange pour tenter de comprendre.




  Le Raker est incliné sur son plat-bord. Mon vaisseau n’est pas debout. Mahlia y réfléchit. Le monde autour d’elle lui semblait irréel et lointain, comme si elle regardait à travers un tuyau. Loin et pourtant si proche.




  Et chaud, terriblement chaud.




  Des éclats de feu tournoyaient dans le ciel comme des oiseaux en flammes. Des débris enflammés volaient, chaotiques dans le vent de la déflagration.




  Elle était en train de superviser le chargement d’un tableau enveloppé dans de la toile, un chef-d’œuvre de l’ère accélérée, inquiète qu’il soit bien en sécurité dans la cale avant que les pluies de l’ouragan ne deviennent trop fortes et à présent se retrouvait allongée sur le dos à fixer les palpitations incendiaires dans le ventre des nuages d’orage.




  Elle avait le sentiment d’avoir quelque chose d’urgent à faire mais son corps lui faisait mal et sa nuque était douloureuse. Elle toucha la blessure et gémit en sentant le métal frapper sa tête.




  Destin ! Elle était désorientée, elle avait oublié qu’elle avait perdu sa main sous le couteau d’un soldat de l’Armée de Dieu des années auparavant et l’avait remplacée par une prothèse à Seascape. Mahlia recommença avec sa main gauche, avec des doigts capables de sentir les choses.




  Une grosse bosse mais pas une blessure ouverte, semblait-il. Pas de crâne éclaté, pas de cerveau spongieux. Elle regarda ses doigts. Pas de sang non plus.




  Le Raker se redressait, reprenant lentement sa position. Mahlia commença à glisser au-delà du hublot. Le pont se précipita vers elle. Elle se tendit pour se rattraper mais ses jambes lâchèrent et elle tomba sans cérémonie sur le sol de fibre de carbone.




  Le clipper rectifia complètement sa position, oscilla en clapotant, l’eau de mer coula des ponts.




  Mahlia lutta pour bouger ses pieds, elle avait soudain peur d’avoir une blessure à la colonne vertébrale. Je vous en supplie, que mes jambes fonctionnent ! Elle se concentra et sentit une bouffée de soulagement alors qu’une jambe bougea, puis l’autre. Elle se tint au bord du hublot et se hissa sur ses pieds en gémissant. Corps de marionnette, membres de bois sans ficelles mais elle parvint à se lever et tituba jusqu’au plat-bord.




  — Où est passé tout le monde, putain ?




  Quelque chose de grand les avait frappés, genre épique, aurait dit Van. Peut-être un obus perdu de 999 ? Tombé du ciel directement sur eux ? Mais ça n’avait aucun sens. Tool était le seul à disposer d’un 999 ces derniers temps et les enfants soldats de Tool étaient trop bien entraînés pour merder comme ça.




  Mahlia observa le vaisseau sur toute sa longueur. Son merveilleux navire. L’eau gouttait toujours du pont qui avait été submergé mais sinon, le clipper semblait en parfait état.




  — Des dommages ? croassa-t-elle. Capitaine Almadi ? Ocho ? (Elle aperçut Shoebox qui s’approchait en titubant, les yeux écarquillés, désorienté. Elle l’attrapa par le bras et l’attira vers elle.) Tu sais où est Ocho ?




  Elle n’entendait pas sa propre voix mais Shoebox semblait comprendre. Il hocha la tête et s’éloigna. Pour retrouver Ocho avec un peu de chance.




  À présent, les cendres des débris pleuvaient, de gros flocons de plastique bien visibles dans l’obscurité des nuages d’orage. Mahlia les suivit des yeux jusqu’à leur source.




  — Le palais !




  Cette fois, elle s’entendit parler.




  De grands piliers de fumée noire s’élevaient là où s’était dressé le palais. Elle se protégea les yeux de la main, les plissa à cause de l’intensité de la lumière et de la chaleur. Il avait été aplati tout entier, ainsi que les bâtiments alentour. Même les marches de marbre qui y menaient. Mahlia fixait tout cela, abasourdie. Les marches semblaient s’effondrer, comme de la lave en fusion…Fondaient ?




  Ça ressemblait à l’enfer que les chrétiens d’eau profonde promettaient aux non-croyants. Même le lac devant le capitole flambait. Comment l’eau pouvait-elle donc prendre feu ?




  Quelqu’un hurlait non loin, un son plus animal qu’humain. L’ouïe de Mahlia revenait enfin. Elle entendait le rugissement des feux, les cris des brûlés, les ordres aboyés des garçons soldats sur les docks. L’incendie prenait de l’ampleur, engouffrait les bâtisses adjacentes avec une furie surnaturelle. Les vents d’orage encourageaient les flammes à s’élever encore plus haut. Une bouffée de chaleur et de fumée la frappa.




  — Rapport de dommages ? cria Mahlia de nouveau.




  Elle toussait et se couvrit le visage pour échapper à la fumée. Ocho chancelait en montant sur le pont. Il avait une estafilade sanglante sur le front mais bougeait encore. Il traversa la fumée pour la rejoindre.




  — Ils ont frappé le palais, annonça-t-il en hurlant dans son oreille.




  — J’ai vu ça, cria Mahlia en retour. Qui a fait ça ?




  — Sais pas. Van dit que quelque chose est tombé du ciel. Tout un tas d’aiguilles de feu.




  — Armée de Dieu ?




  — Pas possible, répondit Ocho. Tool était en train de les écraser.




  Tool, une nouvelle horreur, maladive, envahit ses tripes. Il était là-dedans. Dans le capitole. Elle avait été stupide de ne pas le comprendre plus tôt. Tool avait été tué. Elle était de nouveau seule dans les Cités englouties. Elle n’avait plus d’allié. Elle était entourée d’enfants soldats…




  Mahlia s’agrippa au bastingage, lutta contre sa terreur. Ses souvenirs : allongée à plat ventre dans la boue à prier le Destin, Kali-Marie-Miséricorde, le Dieu des eaux profondes et tous les autres de toutes les religions, saints et avatars auxquels elle pouvait se raccrocher pour que les enfants soldats ne la remarquent pas alors qu’ils abattaient les autres rebuts. Souvenirs : patauger dans les marais à l’extérieur des Cités englouties, affamée et seule. Attraper des serpents pour se nourrir. Découvrir des villages où tous avaient été assassinés. Les garçons soldats qui la maintenaient, levaient haut la machette, découpaient sa main droite…




  Après cela, elle avait trouvé Tool.




  Grâce à Tool, elle avait échappé aux guerres civiles des Cités englouties avant d’y retourner avec le Raker pour faire des affaires. Grâce à lui, elle avait pu fuir et se construire une vie. Et là, en un instant, tout cela lui était arraché. Ocho vivait visiblement la même prise de conscience, ses propres souvenirs du chaos des Cités englouties quand il était encore un enfant soldat pour le Front uni patriotique.




  — Destin ! s’exclama-t-il. C’est en train de s’effondrer. Tout va retourner à…




  L’enfer.




  La personne même qui avait tiré les Cités du chaos venait d’être réduite en cendres. La personne même qui les avait protégés et leur avait permis un commerce fructueux avait disparu.




  Une partie de Mahlia avait envie de hurler devant cette injustice – On commençait à peine à gagner – mais l’autre, la plus sage, la partie qui l’avait gardée vivante à travers les pires années savait que ça n’avait pas d’importance. Elle n’avait plus beaucoup de temps.




  — On peut repartir ? demanda-t-elle. On peut se tirer d’ici ?




  — Je vais voir avec Almadi. Voir si elle pense que le vaisseau est prêt à prendre la mer.




  Ocho commença à courir sur le pont puis s’arrêta et désigna les nuages noirs qui tournoyaient au-dessus d’eux.




  — Tu es prête à prendre des risques avec l’orage qui vient ?




  Mahlia lui dédia un sourire lugubre.




  — Tu crois que les anciennes troupes de Tool vont nous laisser garder le Raker si on reste ?




  Le désespoir envahit le visage d’Ocho.




  — Destin ! Pour une fois que… (Quoi qu’il voulait dire, il s’interrompit. Son expression s’endurcit, devint un masque de pierre.) Je m’en occupe.




  Il lui décocha un salut fatigué, regarda une dernière fois le palais en flammes et reprit sa course sur le pont. C’était un survivant, comme elle. Sûr. Même quand tout allait mal, il était solide. Avec lui à ses côtés, Mahlia pouvait faire semblant d’avoir la force de continuer. Ils pouvaient se tromper l’un l’autre pour se convaincre qu’ils étaient invulnérables.




  D’autres membres de l’équipage montaient du pont inférieur : d’anciens soldats du FUP commandés par Ocho mais aussi les marins du capitaine Almadi. Ces derniers expliquaient déjà aux enfants soldats ce qu’il fallait faire, tous cherchaient à s’organiser et à s’orienter.




  Deux marins apparurent, ils portaient Amzin Lorca, le second d’Almadi. Un éclat de métal sortait de sa poitrine, Mahlia n’eut pas besoin de le regarder de plus près pour savoir qu’il était mort.




  Où était Almadi ?




  Sur les quais, les troupes de Tool tentaient de maîtriser le chaos, de petits groupes de soldats se rassemblaient. Les Poings, les Griffes et les Crocs de Tool. De minuscules esquifs au bio-diesel lançaient leur moteur et se dirigeaient vers la zone de frappe en traversant le vaste lac rectangulaire devant le palais, ils tournaient autour des flammes à la recherche de survivants inexistants.




  Les troupes avaient toujours l’air coordonnées mais une fois que la réalité de la mort de Tool les frapperait, la lutte pour le contrôle recommencerait. Tous ces commandants, ces soldats et ces factions conquis par Tool et forcés à former une armée allaient se désagréger.




  Puis ils combattraient pour remplir le vide qu’il laissait derrière lui.




  Ou alors un lieutenant ou un capitaine plus malin que les autres déciderait qu’il était temps de sortir des Cités englouties une fois pour toutes et tenterait de leur prendre le Raker.




  De toute manière, il fallait qu’elle soit loin à ce moment-là.




  Le feu continuait à se propager, aidé par les vents d’orage qui se levaient. Les décombres du palais scintillaient d’une terrible chaleur de lave en fusion. Elle s’y trouvait quelques heures plus tôt à peine, recevait le paiement de l’équipe de ravitaillement et de logistique de Tool qui avait réceptionné les munitions, faisait tamponner ses passes pour le nouveau chargement. Des peintures, des sculptures, des artéfacts de la révolution. De vieilles pièces de musée destinées au marché de l’art de Seascape.




  Si la journée s’était passée différemment, elle aurait très bien pu être encore à l’intérieur. Elle aurait pu être assise près de Tool pendant qu’il préparait l’attaque contre l’Armée de Dieu. Elle ne serait plus alors que cendres et fumée s’élevant à la rencontre des dieux de la guerre favoris de l’augmenté.




  Ocho revint avec le capitaine Almadi. Cette dernière était grande, royale et, selon les standards des Cités englouties, très vieille.




  Elle avait au moins dépassé la trentaine.




  Quand Mahlia et les garçons soldats d’Ocho s’étaient échappés des Cités englouties avec leur premier chargement d’artéfacts historiques, la jeune fille avait utilisé leurs bénéfices pour acheter le Raker puis avait engagé Almadi et son équipage pour s’occuper du vaisseau. C’était un arrangement profitable pour tout le monde bien que parfois source de problèmes.




  Ocho y avait été un peu fort à en juger par l’expression de la femme. Mahlia aperçut une autre personne qui les suivait. La lueur bleutée et éthérée des implants électroniques remplaçant ses oreilles l’identifia comme l’un des soldats d’Ocho, Van, souriant et incontrôlable malgré le chaos ambiant. Ou peut-être à cause de lui. Le garçon était arrivé jeune à la guerre. Ça avait fait de drôles de choses à sa tête.




  — Vous avez vu ces trucs frapper ? (Van pouvait à peine se contenir.) Un boum-boum bien vicieux, épique ! (Il se pencha dangereusement sur le bastingage pour fixer les flammes.) Des aiguilles de feu et, boum-boum bébé !




  Mahlia l’ignora.




  — Quelles sont les nouvelles du navire ? demanda-t-elle à Almadi.




  Avant que le capitaine ne puisse répondre, Ocho déclara :




  — Le capitaine dit qu’on ne va pas couler. On est prêts à partir.




  Almadi lui décocha un regard noir.




  — Non ! J’ai dit qu’il y avait beaucoup de dommages. Et je reçois encore des rapports.




  — Elle a dit qu’on allait pas couler ! répéta Ocho.




  — Nous ne prenons pas encore l’eau, protesta Almadi. Je n’ai pas dit qu’on pouvait se lancer dans un catégorie trois et survivre !




  — On sait pas si ce sera un cat trois, intervint Ocho.




  Almadi lui dédia un regard encore plus noir.




  — L’ouragan continue à se renforcer. Je ne fais jamais de pari sur la météo. C’est pourquoi je suis toujours en vie. Je ne suis pas un enfant imprudent.




  — On a perdu Haze, reprit Ocho. Il s’est cogné la tête. Elle a pété quand l’explosion a frappé. Il a perdu tout son sang. En plus, Almadi a perdu Lorca.




  L’expression du capitaine indiquait que Lorca était un marin expérimenté, perdu juste au moment où elle en avait le plus besoin et qu’elle se foutait totalement de Haze.




  — C’est tout ? demanda Mahlia.




  — C’est tout ? répéta Almadi. Ça ne vous suffit pas ? Je n’ai même pas encore pu compter nos pertes. Il faudra du temps avant que je sache si on est prêts à partir ou pas, surtout dans une telle tempête.




  Mahlia avait une envie irrépressible de secouer cette femme. Ne voyez-vous pas que tout est en train d’exploser ici ? Mais elle préféra lui montrer sa prothèse de main.




  — Vous voyez ça ? (Elle fit tourner la main artificielle, montrant au capitaine les détails du mécanisme, acier bleu et minuscules charnières sifflantes.) Quand j’ai perdu ça, je pensais avoir de la chance. Vous voyez Van ? (Elle désigna l’ancien enfant soldat penché sur le bastingage, la lueur bleue de ses implants brillait dans l’obscurité de l’orage.) Vous voyez ce qu’ils ont fait à ses oreilles ?




  — Vous ne savez pas ce qui va se…




  — Je sais ce qui arrive aux gens qui attendent de voir ! Tous ces soldats là-bas ? Ils faisaient partie de cinq milices différentes, au moins ! Vous pensez qu’ils s’aiment les uns les autres ? Vous pensez qu’ils en ont quelque chose à foutre des autres ? Ils avaient peur de Tool. Ils étaient loyaux envers Tool. Et maintenant il n’est plus là. Et maintenant il y a environ vingt capitaines différents dans les différentes parties de l’armée de Tool qui vont commencer à réfléchir par eux-mêmes. À ce qu’ils veulent. À ceux en qui ils ont confiance. À ceux qu’ils détestent toujours. Ils n’ont pas arrêté de se battre entre eux parce qu’ils avaient arrêté de haïr. Ils ont arrêté parce que Tool les y a forcés. Maintenant qu’il est parti, je vous garantis que chacun d’eux va trouver une utilité à ce navire. Et aucun d’eux ne nous trouvera une utilité à nous.
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